La galaxie des Nuits
A Jamel Eddine Bencheikh à qui cette étude doit l’essentiel de sa démarche.

Galaxie : nébuleuse en forme de spirale, faite d'un amas d'étoiles, de gaz, de poussières.

spirale : courbe plane qui décrit des révolutions autour d'un point fixe (ou pôle), en s'en écartant de plus en plus.

Les Mille et une nuits ont envahi le monde depuis la traduction d'Antoine Galland, au début du XVIIIe siècle, relayée par d'autres traductions, et les différentes éditions en langue arabe. Cet ouvrage qui leur est consacré veut porter sa contribution à une meilleure connaissance des effets de cet espace de création sur quelques écrivains du XXe siècle. Car si cet ensemble de contes est devenu une référence obligée du clin d'œil d'écriture, il est aussi inspirateur de réécritures, de dérives et de nouvelles créations. De nouveaux traducteurs ont affronté le monument pour nous en donner une nouvelle version. Des équipes de chercheurs en anthropologie, en psychanalyse l'ont approché pour essayer de comprendre la fascination qu'il a exercée sur des générations de lecteurs d'horizons extrêmement différents. La littérature pour enfants et le dessin animé n'ont pas été en reste et jouent avec ses motifs, en imposant stéréotypes et innovations.

Des Shahrazade(s) contemporaines aux Bagdad(s) nostalgiques, des Sindbad(s), dont les voyages suggèrent la découverte du monde, aux écritures dont les narrations empruntent les détours et retours de la sultane, on ne compte plus les emprunts aux Nuits. 

La relation que l'imaginaire littéraire de ce XXe siècle entretient avec Les Nuits peut aller d'une fidélité mimétique à une originalité impulsant une œuvre nouvelle. Si comme le disait J-L.Borgès dans l'une de ses conférences, “ l'idée d'infini est consubstantielle aux Mille et une nuits ”, il nous faudrait sonder cette idée d'infini dans toutes ses acceptions, des nouvelles Nuits racoleuses à celles qui, revisitant une mémoire, mettent au défi le créateur de retrouver, pour notre temps et  par d'autres voies, la force des contes qui leur a permis de traverser espaces et temps.

Mais lorsqu’on parle des Mille et une nuits, de quoi parlons-nous, nous qui, pour la majorité d’entre nous dans cet ouvrage, ne sommes pas des lecteurs en langue arabe ? Il n’est pas inutile de revenir sur le “ texte ”, le “ livre ”, l’ “ œuvre ” pour mieux préciser notre angle d’approche, ses limites inévitables mais aussi ses résultats.

*

**

Les Mille et une nuits sont une rencontre privilégiée entre l’Orient arabo-islamique et l’Occident
, même si cette rencontre est limitée par le fait qu’en “ découvrant ” l’Orient, l’Occident trouve plus sa propre différence et la construit, comme l’a montré E. Saïd dans L’Orientalisme en 1978. Allant plus loin que ce constat d’auto-contemplation de l’Occident, dans Culture et impérialisme, le même critique précise :

« Ignorer ou négliger l’expérience superposée des Orientaux et des Occidentaux, l’interdépendance des terrains culturels où colonisateurs et colonisés ont coexisté et se sont affrontés avec des projections autant qu’avec des géographies, histoires et narrations rivales, c’est manquer l’essentiel de ce qui se passe dans le monde depuis un siècle. »

Nous pouvons donc substituer à l’expression conventionnelle de “ rencontre privilégiée ”, celle d’expériences superposées qui sont à observer dans le jeu des miroirs trompeurs ou fidèles, des impulsions ou des imitations dus aux versions des Nuits en langues étrangères, plus ou moins distantes du texte arabe tel qu’il a pu être “ fixé ”, mais qui n’en ont pas moins produit des effets spectaculaires. Une meilleure traduction, rivalisant même au dire de ses auteurs avec les versions arabes, produira-t-elle dans l’avenir un rapport mieux ajusté à l’esprit “ authentique ” des Nuits ? Comment s’efface ou s’atténue une influence antérieure ? Tous les lecteurs non-arabisants des Nuits sont-ils passés à côté de cet espace de création ?
 Si nous le pensions, la quasi-totalité des contributions de cet ouvrage n’auraient pas lieu d’être publiées. 

Fleuron de la culture arabo-musulmane, délaissées par les tenants d’une conception savante de la littérature, révélées au début du XVIIIe siècle par l’orientaliste français Antoine Galland – mais en partie seulement car il n’a eu accès et n’a traduit qu’un tiers à peu près des textes connus et recensés aujourd’hui-, elles vont, à partir de cette première et incontournable version, pénétrer le monde et devenir bien commun de tous les hommes, de toutes les langues. Depuis le début du XVIIIe siècle, Les Nuits poursuivent leur voyage à travers les temps, les sites et les êtres. Le XXe siècle n’échappe pas à la règle qui veut que le créateur ne crée qu’en se nourrissant de ce qui lui est antérieur. Il choisit au gré de ses lectures, de ses désirs, de ses identifications. Dans l’immense bibliothèque de l’humanité, Les Nuits tiennent une place enviable. Dans les dialogues et affrontements entre l’Orient et l’Occident, elles sont une pièce irréfutable de l’apport du Sud et de la fascination qu’il exerce sur d’autres imaginaires. On peut, pour chaque époque, éclairer les raisons de cette séduction, on ne pourra jamais saisir totalement l’attrait d’une oeuvre. On peut parler d’exotisme, parfois un peu trop rapidement. Si l’on définit l’exotisme en littérature par ce moment où l’être est sur la crête entre l’identité et l’altérité, des œuvres nourries des Nuits ne proposent-elles pas cette dérive de jouissance ? Mais faut-il, pour autant, écarter avec dédain, les fictions plus nombreuses lues avidement par des milliers de lecteurs et qui font rêver d’un Orient ? N’y a-t-il pas dans cette attirance du plus grand nombre aussi le sentiment de la découverte d’une culture subrepticement entrevue, par ailleurs massivement observée avec mépris et frayeur ? 
La diffusion des Mille et une nuits continue son étoilement dans les différentes langues même si elles connaissent une re-concentration autour de la langue qui les a immortalisées en les accueillant, la langue arabe. Jamel-Eddine Bencheikh et André Miquel ont clairement montré dans leurs études les raisons de leur exclusion de la culture arabe légitime. J-E. Bencheikh distingue, au sein de cette culture, “ les écritures du savoir ” dont la référence centrale et dominante est celle du Coran, des “ écritures de l’imaginaire ” qui elles, ne suivent pas la raison, définie dans le cadre religieux, n’analysent pas la passion mais la mettent en scène : “ Le conte donne-t-il à vivre et à voir, là où les livres ne donnent qu’à penser ? L’initiation par le geste triomphe-t-elle de l’initiation par l’écrit ? ” écrit-il dans Les Mille et une nuits ou la parole prisonnière
. Cette distribution des écritures équilibre la société et établit une hiérarchie qui, si elle infériorise les écritures de l’imaginaire en les reléguant dans le champ du récréatif et du futile, les protège et les ont protégées d’une censure stérilisante. La protection a sans doute été réelle mais elle a entraîné aussi une invisibilité de ce monument. C’est donc la traduction de Galland qui a extirpé Les Nuits de leur diffusion périphérique (tant géographiquement que culturellement). Il a fallu du temps pour que les intellectuels arabes dépassent une réserve ou un rejet, entretenus par une critique dépréciative insistant sur l’invraisemblance, le manque d’unité, l’hétérogénéité et l’expression linguistique non-conforme du texte des Nuits.

Pour les transposer dans le domaine de l’imprimé, un siècle a été nécessaire entre la parution en 1704 de la version Galland à celle de la version arabe en 1814 à Calcutta. La seconde édition d’une recension dite tunisienne a vu le jour en Europe et plus précisément à Breslau en Allemagne, à partir de 1825. La première édition arabe dans un pays arabe ne sera faite qu’en 1835 à Boulaq au Caire. Cette recension a été rééditée plusieurs fois ensuite au Caire et à Beyrouth mais souvent expurgée. C’est la raison pour laquelle, la réédition de la version “ originale ” de Boulaq a provoqué le scandale de 1985. On avait pu lire alors dans Le Monde du 21 mai, le compte-rendu suivant :

« Le tribunal des affaires de mœurs du Caire a ordonné la confiscation de la version non expurgée des Mille et une nuits dont 3500 exemplaires avaient été saisis en février et en mars (…) Le parquet, rappelle-t-on, avait demandé que l’ouvrage soit “ brûlé sur une place publique ”. Dans son réquisitoire, le procureur avait accusé le grand classique oriental, d’être “ immoral et anti-islamique ”. Des intellectuels égyptiens s’étaient élevés contre “ la confiscation par la police de la liberté d’expression ”. Ils voient aujourd’hui dans la triste fin de Shahrazade un précédent qui menace l’expression artistique contemporaine et même le patrimoine culturel arabe et islamique ». 

Comment ne pas s’intéresser à un livre qui garde une telle charge explosive dans sa terre d’accueil, malgré la patine du temps qui, en règle générale, rabote les aspérités des œuvres du passé ! Comment ne pas s’intéresser à un livre qui, du côté où se situent la plupart des contributions qui vont suivre, en terre d’Occident … a continué à solliciter les créateurs d’origine et de domaines très divers de la littérature malgré l’affadissement qui l’a frappé dans une mise sur le marché de la lecture littéraire par des commentaires critiques passant à côté de ses enjeux profonds ? Un exemple peut être donné par l’entrée et le ton condescendant du Grand Larousse du XIXe siècle:

« Recueil de contes arabes, traduits en français par Antoine Galland.  Tous ces contes sont liés entre eux par un artifice aussi simple qu’ingénieux. (Puis à propos de Galland) Son livre est une peinture complète, exacte et très dramatique des mœurs orientales (…) Tous ces récits où le merveilleux joue un grand rôle et frappe l’imagination seront toujours populaires. (Suit la citation d’un critique de l’époque) Ce n’est point un présent méprisable que celui d’un livre qui plaît à tous les âges, qui convient à tous les caractères et à tous les goûts, qui fournit toujours aux oisifs une lecture amusante. »
 

C’est bien cette atmosphère d’un Orient de l’évasion et du plaisir facile que l’on retrouve dans des clichés stylistiques chez des auteurs contemporains. Ainsi Claire Gallois, dans Les Heures dangereuses
, voulant préciser la conversation qu’elle a avec son amant sur la mère de ce dernier, écrit :

« Extorquer des explications à David sur Simone était une entreprise qui ne pouvait prendre place que pendant certaines trêves lasses et douces de nos mille et une nuits. Mais alors que dans ces contes on voit, aux moments d’incertitude, surgir un génie ou une ravissante beauté, mes questions ne faisaient apparaître qu’une grosse dame embarrassée. » (p.100)

Pour sa part Boualem Sansal, dans L’Enfant fou de l’arbre creux
, compare la pièce d’hôtes des invités du Caïd du Sersou pendant la période coloniale à un décor oriental, maquillage singeant Les Mille et une nuits et note “ le monde se limitait à nos contes. ”  

A ces clichés de style, surgissant sous la plume comme une évidence et vidant de son sens la référence, on peut aussitôt opposer d’autres citations qui font pressentir une relation autrement complexe aux Nuits de l’écrivain. C’est Michel Butor qui, dans ses Entretiens avec G. Charbonnier, déclarait : “ Tout écrivain est Schéhérazade (…) L’écrivain, en parlant, va lever indéfiniment la menace de mort qui pèse sur lui-même et, naturellement, pèse aussi sur tout le développement de la société. ” Mohammed Dib, pour sa part considérait que son roman de 1963, Qui se souvient de la mer, était une sorte d’équivalent des Mille et une nuits, en langage moderne : “ comme ces contes, il a un aspect de science-fiction, ses pages vous transportent à travers l’espace et le temps. ”
. Italo Calvino fait dire à son personnage d’écrivain en quête d’inspiration dans Si par une nuit d’hiver, un voyageur :

« Je voudrais pouvoir écrire un livre qui ne serait qu’un incipit, qui garderait pendant toute sa durée les potentialités du début, une attente encore sans objet (…) Devrait-il (…) emboîter un début de narration dans l’autre, comme le font Les Mille et une nuits ? »
Dans sa préface au Conte des conteurs (1984), Nacer Khemir écrit à propos de son livre :

« Je l’ai voulu comme un double miroir, à la fois d’une pratique plastique issue d’une esthétique ancestrale et d’un récit oral à la recherche des Mille et une nuits. Je l’ai écrit en imbriquant quelques-unes des histoires enregistrées, des moments des Mille et une nuits et… quelques contes nés du désir de recréer une même aspiration captée à l’écoute de tous ces conteurs : celle d’un seul conte qui serait tous les contes à la fois… »
Proust enfin, à l’issue de La Recherche, dans Le Temps retrouvé, confie :

« Sans doute, quand on est amoureux d’une œuvre, on voudrait faire quelque chose de tout pareil, mais il faut sacrifier son amour du moment, ne pas penser à son goût, mais à une vérité qui ne vous demande pas vos préférences et vous défend d’y songer. Et c’est seulement si on la suit qu’on se trouve parfois rencontrer ce qu’on a abandonné, et avoir écrit, en les oubliant, les “ contes arabes ” (…) d’une autre époque. »

Si cette œuvre continue à provoquer la censure des uns et l’attirance irrépressible des autres, c’est que le fonctionnement profond des Nuits s’articule autour de deux charnières : l’ambiguïté et le franchissement, comme l’ont montré des analyses récentes du texte en particulier celles de J-E. Bencheikh et d’A. Miquel pais aussi de François Villa et Gilbert Grandguillaume et d’autres encore.
 L’ambiguïté, tout d’abord, puisque Les Mille et une nuits offre un univers dérangeant et équivoque. Sont-elles incitation au vice ou incitation à la vertu ? Les deux d’une certaine façon puisque leur noyau essentiel est, pour reprendre la formule de J-E. Bencheikh, de mettre en scène,

« L’affrontement du désir et de la loi ”. La loi, on le sait, établit des règles à suivre, des certitudes à partager, invite fermement à emprunter des itinéraires balisés. Les Nuits, écrit le commentateur dans La Parole prisonnière, “ établissent une communication avec le désir (…) Il y a entre le monde réel – c’est-à-dire réellement vécu - et l’espace du désir – c’est-à-dire le monde à vivre un jour – une distance infinitésimale et infinie, mince et infranchissable, que seules Les Mille et une nuits franchissent (…) (Elles sont donc) textes du franchissement qui dessinent une géographie mythique dont seul l’imaginaire et ses représentations peuvent figurer les reliefs ».  (p.14-15).

Le sens des Nuits se construit grâce à sa seconde charnière, celle du franchissement. En cela, le conte-cadre n’est pas, comme le notait Le Larousse précédemment, une ingénieuse ficelle narrative, il est le lieu où se noue un enjeu qui ne doit plus être oublié, celui de la vie même. Un souverain a décrété la fin de l’espèce humaine à cause de la perfidie des femmes. Or une femme prend la parole faisant, par ce geste même, fonctionner l’ambiguïté et le franchissement. Par sa parole, elle engendre des franchissements de tous ordres. Parole du désir, elle s’oppose à la parole de la loi ; parole de la féminité, elle s’oppose à celle de la masculinité ; parole de l’ambiguïté, elle repousse l’univocité de la parole dite légitime ; enfin geste de franchissement suprême, elle brave le silence qu’on veut lui imposer et elle pulvérise, par son verbe, les frontières et les barrières. L’ouverture des Mille et une nuits n’est pas une astuce pour mieux distraire mais un enjeu dont l’issue est le refus de mourir. Shahrazade, transcendant son simple statut de personnage de fiction qui lui assigne d’être une “ bouche conteuse ”, est plus que cela : elle est “ gardienne du lieu ”. Les textes qu’elle dévide, s’ils sont tous emplis de la parole de la loi, mettant en exergue la perfidie des femmes, la bestialité des Noirs et le pouvoir absolu des Rois, sont encore plus la scène du désir. Elle ne peut donc mourir sous peine de briser, de suspendre la parole salvatrice. Si Shahrazade disparaissait, la parole créatrice ne pourrait plus être énoncée.

C’est à la suite de cette argumentation - que nous reprenons car elle éclaire singulièrement les reprises des écrivains que nous analyserons dans cet ouvrage -, que le critique propose une classification des contes, en fonction de cette logique profonde qu’il a éclairée. Cette classification suit une hiérarchie des récits, des plus essentiels aux contes plus légers. Au plus haut de la pyramide, les grands textes des Nuits, les “ romans d’amour ”. Ce sont eux qui remettent en scène chaque fois qu’ils sont narrés par la sultane, l’affrontement du désir et de la loi, de l’individu et de la collectivité. Viennent ensuite les “ épopées guerrières ”, inévitables pour un (des) peuple(s) qui a (ont) mené de nombreuses guerres. Les “ récits de voyage ” sont en troisième position et traduisent une des caractéristiques de la société musulmane, société de marchands. J-E. Bencheikh note que leurs récits doubleront ceux des récits savants des géographes en poussant l’ailleurs au-delà de ce que l’humain pouvait observer. Les deux dernières catégories sont les “ récits de truanderie ” dont les femmes ne sont pas exclues et les “ petites contes bagdadiens ” d’une à deux pages, sortes d’anecdotes dont il se dégage “ une esthétique de l’existence ” à travers les précisions concernant l’habillement, la musique, les parfums, les objets, l’ameublement, les jardins, cette “ féerie orientale ” dont l’Occident a fait sa nourriture avec émerveillement à travers œuvres littéraires, peintures, musiques, fêtes. Cette “ esthétique de l’existence ” se dégage aussi des trois premières catégories précédemment définies.

*

**

C’est donc un “ livre ” très particulier que ces Mille et une nuits ! L’incertitude sur leur naissance et leur diffusion, leur existence précaire et fragmentée, leur résurrection par la traduction, par le rassemblement des textes et par leur voyage dans plusieurs langues expliquent aussi cette particularité. On se reportera à l’étude très précise d’André Miquel dans Les Mille et un contes de la nuit (Gallimard 1991) pour suivre au plus près tout ce que l’on sait  et tout ce que l’on suppose de la genèse et de “ l’itin-errance ” des Nuits. On rappellera seulement brièvement que les premières traces sont notées dans l’ouvrage de Mas’ûdî, historien, anthropoloque et polygraphe qui dans Les Prairies d’or (IVes. de l’Hégire/Xe s. de notre ère), en évoquant la culture générale de l’homme cultivé de ce haut moyen âge musulman, avance à propos de la ville d’Iram une “ explication ” :

« A la vérité, il s’agit là d’une invention de conteurs, et tout ce qui touche à la ville ou son emplacement reste sujet à controverse (…) tous ceux ou presque qui sont au fait de l’histoire passée tiennent ce genre de traditions pour pures inventions, fabriquées et enjolivées par des gens qui cherchaient, en retenant et en débitant ces récits, à approcher les princes et à assurer leur emprise sur leurs contemporains. Il en va ainsi comme des livres qui nous sont parvenus à partir de traductions du persan, du sanscrit (hindiyya) ou du grec (rûmiyya) et qui ont été composés dans le même esprit. Tel est l’ouvrage appelé Hèzâr afsânè, ce qui se dit, en arabe, Alf Khurâfa (Mille récits extraordinaires) (…) Ce livre est connu du public sous le nom de Mille et une nuits (Alf layla wa layla) : il raconte l’histoire d’un roi, de son vizir, de sa fille Shîrâzâd et de la servante de celle-ci, Dînâzâd. On peut ranger aussi dans la même catégorie Farzî u-Sîmâs, avec ses histoires sur les rois de l’Inde et leurs vizirs, le Sindbâd et autres recueils du même genre. »
On trouve le second témoignage à la fin du même siècle dans le catalogue d’ouvrages connus d’un libraire bagdadien, Ibn an-Nadîm. Il consacre un développement aux “ récits qui circulent pendant les soirées et les conteurs d’histoires extraordinaires. ”

« Les premiers à composer des récits extraordinaires, à les rédiger en forme de livres, en y faisant à l’occasion parler les animaux, et à les garder dans des bibliothèques furent les anciens Perses. Ce genre suscita ensuite la passion des souverains arsacides, qui sont la troisième dynastie des rois de Perse. Le mouvement s’accrut et s’intensifia avec les Sassanides. Traduits par les Arabes en leur propre langue, ces textes intéressèrent les maîtres du style et du bien dire, qui les polirent, les enjolivèrent et composèrent eux aussi, sur ce modèle, des œuvres de même inspiration. »
Il en vient ensuite à la même information que Ma’sûdî sur les Mille récits extraordinaires et à une évocation du récit premier plus explicite et plus détaillée que l’auteur précédent. Il poursuit :

« On a assuré que ce livre était l’œuvre d’al-Humâ’î, la fille de Bahman (reine des Perses), mais on connaît aussi d’autres versions à ce propos. Je dis, moi, que la vérité, à supposer que Dieu veuille bien qu’il en soit ainsi, est la suivante : le premier qui prit goût à ces causeries du soir fut Alexandre. Il s’entourait de gens qui l’amusaient et lui racontaient des histoires extraordinaires. Mais il s’agissait là moins de plaisir que de se protéger et garder par des exemples (…) »

Ibn-an-Nadîm cite aussi un haut fonctionnaire du califat de Bagdad (mort en 942 de notre ère), auteur du Livre des Vizirs qui avait voulu rassembler mille histoires choisies parmi celles des soirées des Arabes, Persans, Grecs et autres peuples mais qui mourut à la 480e nuit.

Ces premières traces permettent de déduire l’existence du conte-cadre, celui de Shahrazade et la relation entre le récit et la nuit, prise à l’habitude ancrée du samar, des histoires racontées après la fin du jour. On voit que la graphie du nom de l’héroïne est incertaine mais la composition des différents noms avec l’affixe -zâd reste incontestablement iranienne. Un lien est donné entre Shahrazade et Dînârzâd et l’origine aristocratique de la première ne fait pas de doute.
 

La contiguïté du conte et de la nuit est passionnante car si on tient compte de la stratégie de la conteuse, maintenir en haleine le sultan pour qu’il ne la fasse pas exécuter à l’aube, il n’est pas envisageable qu’il y ait un conte entier par nuit ; ce constat réduit le nombre d’histoires proprement dites à deux cent à peu près et maintient bien la notion de suspense qu’applique la conteuse. Le chiffre de 1000 est donc à prendre comme découpage des séances. Il est aussi à prendre dans son sens symbolique d’infini, de richesse de contenu qui ne peut se quantifier. Jorge Luis Borges dans une conférence qu’il donna sur Les Nuits, dit à ce propos :

« Je voudrais m’arrêter à ce titre. C’est un des plus beaux du monde. (Cette beauté) vient du fait que, pour nous, le mot “ mille ” est presque synonyme d’infini. Dire mille nuits c’est parler d’une infinité de nuits, de nuits nombreuses, innombrables. Dire “ mille et une nuits ”, c’est ajouter une nuit à l’infini des nuits. Pensons à cette curieuse expression anglaise : parfois, au lieu de dire “ pour toujours ”, for ever, on dit for ever and a day, “ pour toujours plus un jour ”. On ajoute un jour au mot “ toujours ” (…) L’idée d’infini est consubstantielle aux Mille et une nuits. »

Il nous faut nous arrêter également sur la question des sources des Nuits. Comme l’écrit André Miquel, c’est “ un livre étranger. D’un étranger multiple ”. On a évoqué les emprunts au roman d’Alexandre pour ce qui est des sources grecques, un parallèle a été fait entre Shahrazade et Esther pour les sources bibliques. On sait que l’origine de certains contes vient de l’Inde. Mais surtout l’Iran a joué un rôle  décisif à la fois par la traduction des ouvrages indiens et par ses contributions propres. On se rappelle du premier titre dont on trouve la trace qui est un titre en persan. Ce que l’on peut dire, c’est que ce texte véhicule tout un ensemble d’imaginaires : indien, persan, hellénique, pré-islamique et qu’il contient des allusions hébraïques. Ainsi par cet examen, des sources mêmes, il s’inscrit dans l’universel. La seule certitude que l’on a est que ces récits ont été accueillis par la langue arabe.

Les Arabes se sont emparés des Nuits en deux étapes essentielles : l’étape bagdadienne à dominante plus savante et l’étape égyptienne, à dominante plus populaire. L’œuvre est anonyme, oeuvre de compilation qui est le fait de conteurs mais aussi d’innovateurs qui intègrent au recueil existant des contes composés par ailleurs. Antoine Galland ne se comportera pas autrement lorsqu’il fédérera aux Nuits les Voyages de Sindbad.

Malgré leur mise à l’écart et l’oubli même dont elles ont été l’objet, elles ont continué à exercer leur pouvoir, à êtres racontées et écoutées en marge des circuits consacrés de la littérature. André Miquel explique bien – et il faut se reporter à son étude pour cela-, pourquoi l’Egypte a été une courroie essentielle de la conservation de ce patrimoine. Quant à J-E. Bencheikh, il écrit :

« Au demeurant, ce n’est pas en Inde ni en Perse que Les Mille et une nuits se sont enrichies de tous les romans, récits et contes qui se sont progressivement joints les uns aux autres, sûrement plus pour des affinités de signification que par des conjonctures de hasard. C’est la civilisation arabe et nulle autre qui leur a permis de s’épanouir, ses poètes et ses conteurs qui en ont magnifié la teneur. Et c’est au XVIIIe siècle un traducteur français nommé Antoine Galland qui allait leur ouvrir l’Europe. De l’amont à l’aval s’établit ainsi une complicité qui a su franchir toute limite. »

Les Mille et une nuits est un espace de création dû à la collaboration de plusieurs peuples et de plusieurs cultures à une élaboration littéraire où se mêlent culture savante et culture populaire, écriture et oralité, langages trivial, quotidien, soutenu et langage poétique, prose et musicalité, grands du monde et petit peuple des villes et des campagnes, aristocratie et roture, sédentaires et voyageurs, hommes et femmes. 

*

**

Lorsque de 1704 à 1717, Antoine Galland offre au public sa version des ces contes arabes traduits à partir d’un manuscrit du XIVes. et du récit du moine syrien Hanna, il ne se doute pas de la fortune qu’aura sa publication. La compétence et l’honnêteté de Galland ne sont plus contestées, car les contes ont été replacés dans le contexte de l’époque de leur traduction. Galland les a adaptés à la cour de Louis XIV, édulcorant ainsi l’original. Il a supprimé des épisodes qu'il a jugé licencieux, des récits analeptiques appréciés comme inutiles, des énumérations d'objets, des poèmes insérés dans les scènes lyriques, estimant qu'ils alourdissaient sa traduction. Il ajoute parfois pour “ améliorer ” la logique des événements ou pour expliquer le comportement des Arabes. Pour se faire une idée exacte de ce que représentent ce travail et son résultat, il faut se reporter à l’étude magistrale de G.May, Les Mille et une Nuits d'Antoine Galland
, qui écrit:

« Nous appelons chef d'oeuvre invisible le livre qui, tout en jouissant clairement de la réputation universelle (...) tout en appartenant donc pleinement à notre culture, n'est cependant pas reconnu comme ayant le statut de chef d'oeuvre. Il est là, au grand jour, en pleine vue de tous, un peu comme la lettre volée d'Edgar Poe ; tout le monde en connaît l'existence et la nature ; mais lorsqu'on en parle, ce n'est jamais qu'indirectement, obliquement, à propos de quelque chose d'autre. » (p.8)

G.May démontre son hypothèse : puisque le chef d'oeuvre se définit par le succès et l'influence, il n'y a aucune raison de priver l'oeuvre de Galland de ce qualifiant. Une vingtaine de rééditions au cours du XVIIIe s., puis 54 rééditions entre 1811 et 1882 sont connues. Au cours du XVIIIe s. par ailleurs, il fut traduit et publié en anglais, allemand, italien, hollandais, danois, grec, russe, flamand et judéo-allemand. Les traductions en anglais et en allemand avaient commencé avant même la fin de la publication de l'édition première. Au cours du XIXes., huit autres langues devaient encore s'ajouter à ce palmarès : le portugais, le suédois, le polonais, l'espagnol, l'islandais, le tamoul, le roumain et le hongrois.

« Autrement dit, la version de Galland continua à faire fonction de vulgate des Mille et Une Nuits longtemps après la première édition du texte original arabe, laquelle commença à paraître, à Calcutta, en 1814, et longtemps même après les célèbres traductions anglaises, faites sur les originaux par Lane, Payne et Burton et parues respectivement en 1839-1841, 1882-1884 et 1885-1888. »
Si donc le succès est incontestable, l'influence est immense et comme l'affirme Lanson en 1908, “ ce fut un des ouvrages qui modifièrent le plus l'imagination littéraire. ” Et pourtant dans les manuels et les encyclopédies, on ne trouve rien sur Galland ; c’est ce que le critique  appelle le “ mécanisme mystérieux de l'invisibilité. ” Galland et ses Nuits ont échappé aux regards des spécialistes de la littérature française mais aussi aux regards de ceux qui s'intéressent aux littératures périphériques, à la paralittérature.

Si l'oeuvre de Galland a provoqué dès sa sortie amusement, curiosité, excitation, elle a été d'emblée, hors du champ visuel de la critique littéraire. Galland, lui-même, a une attitude pleine d'ambiguïté par rapport à son chef d'oeuvre : il note dans son Journal le travail que cela lui demande mais, dans sa correspondance, en parle comme d'un “ ouvrage de fariboles ”. G. May analyse tout le travail de traducteur-adaptateur et conclut à une “ collaboration féconde de l'art écrit et de l'art oral ”.

L'oeuvre a été desservie par le rapprochement qui a été fait avec le roman-feuilleton dont la réputation était peu enviable et le succès éphémère ; pourtant le roman-feuilleton vise à atteindre les masses alors que Galland visait un public lettré, mondain, aristocratique.

Dans sa conclusion, G.May estime que deux facteurs peuvent sortir le chef d'oeuvre de Galland de son invisibilité : le féminisme
 et le modèle qu'il représente d'une littérature de plaisir qui soit aussi une littérature de qualité : "ce livre majeur de notre littérature du plaisir absolu" dit-il en reprenant une expression d’André Miquel.

Invisible en tant que chef d’œuvre littéraire français, les contes de Galland n’en ont pas moins eu une action extraordinaire sur les lecteurs. Le succès de l'entreprise fut exceptionnel se traduisant par de nombreuses rééditions et des publications d'ouvrages analogues comme Les Mille et Un Jours, contes persans traduits en français de Pétis de la Croix (1710-1712) ( il était Doyen des Secrétaires-Interprètes du Roi, Lecteur et Professeur au Collège Royal.), les Aventures d'Abdalla de Bignon (1712-1714). Durant le XVIIIes., alors que la France de la fin du règne de Louis XIV est austère, “  Les Mille et Une Nuits vont offrir un cadre, voire une caution réaliste au genre du conte oriental où se diront bientôt, de Crébillon à Voltaire, les rancoeurs, les critiques et les rêves d'évasion d'une époque sans poètes. Dans cet Orient déjà "philosophique", terre de plaisir, de sagesse, où règne en maître un hasard aux limites de l'absurde (Histoire de Cogia Hassan), la réussite est pourtant fondée sur l'intelligence personnelle et les vertus sociales (Ali Baba, les Aventures de Sindabad, Aladdin) : ce sera bientôt la leçon de Zadig ”, écrit J-P.de Beaumarchais dans le Dictionnaire Bordas des Littératures. (Les Lettres persanes de Montesquieu, Le Sopha de Crébillon, Zadig de Voltaire, Les bijoux indiscrets de Diderot.)

L’influence continua. De nombreux travaux érudits l’ont étudiée. Pour mémoire et pour le XIXes., on peut rappeler une lettre que Balzac écrivit à Madame Hanska en 1834, dans laquelle il exposait les quatre idées fondamentales de son projet qui deviendra La Comédie humaine : la visée encyclopédique ; la volonté de s'appuyer sur la vie réelle contemporaine telle qu'elle se présente en tous lieux et sous tous ses aspects ; le caractère ordinaire de la réalité décrite ; la volonté de dégager les lois de fonctionnement de la société : "Ainsi l'homme, la société, l'humanité seront décrites, jugées, analysées sans répétitions, et dans une oeuvre qui sera comme Les Mille et une nuits de l'Occcident."

Dès le début du siècle, en 1803, une Vaudoise, Isabelle de Montolieu avait publié à Genève, Recueil de contes, en deux volumes (éd. Paschoud). Musset publiait, Namouna, conte oriental, Edgar Poe, “ The Thousand Second Tale of Scheherazade ” en 1845 et Théophile Gautier, “ La mille et deuxième nuit ” parue dans ses Romans et contes en 1863 chez Charpentier. Et comment ne pas reconnaître un clin d’œil aux Nuits dans la somme fantastique d’Alexandre Dumas en 1849, Les Mille et un fantômes ou dans la chronique journalistique hebdomadaire que tint Colette et qu’elle titra, Les Mille et un contes du matin !

A la suite de Galland, la traduction de Mardrus va fédérer autour d’elle de nouveaux lecteurs. Gide ne tarit pas d’éloge sur cette nouvelle version et Proust semble laisser entendre qu’elle l’a plus influencé que celle de Galland.

Ces deux traductions offrent une réserve inépuisable de stéréotypes et d'intrigues de sérail propres à enflammer l'esprit des lecteurs et à assouvir, sans grand effort, leur soif d'évasion. Les œuvres de “ l'orientalo-niaiserie ”... font un mélange de roman sentimental mettant en scène un sentimentalisme pathétique, ersatz d'un romanesque plus élaboré, le voyeurisme de la description érotique et l'exotisme oriental qui est à la fois évasion et justification idéologique du plaisir pris. Mais à côté de ce "bazar oriental", Les Nuits n'ont-elles pas impulsé des romans grand public certes mais qui ne tombent pas dans le trivial et, comme leurs illustres aînées, parviennent, sans bouder le plaisir du texte, à nous faire dériver dans la complexité de l'existence et dans cet affrontement, autrement actualisé au XXe s. du désir et de la loi ? N’ont-elles pas impulsé des désirs de narration inspirés par le geste de Shahrazade ? N’ont-elles pas été aussi un espace de réflexion sur les potentialités et le pouvoir de la littérature ?

Si Les Mille et une nuits sont bien cet espace ouvert qui n’a jamais cessé de s’offrir à la création et à l’inventivité, on pourrait considérer que son espace de création comprend toutes les versions et adaptations ainsi que les réécritures non stéréotypées et détourner à notre profit la phrase de J-E. Bencheikh énoncée dans un autre contexte : “ Il y aura toujours une mille et deuxième nuit pour accueillir la renaissance de la parole. ” Malheureusement, toutes les versions et adaptations, toutes les réécritures ne sont pas nécessairement une “ mille et deuxième nuit ”… Car la reprise, souvent, n’est pas renaissance mais bégaiement et banalisation.

*

**

Pour le pire  et pour le meilleur : la référence aux Nuits dans l’imaginaire littéraire contemporain

Le meilleur se trouve dans des créations très diversifiées. Certains comme Nacer Khemir font, en créateur, un travail inventif sur le patrimoine. D’autres, comme J.E.Bencheikh ou J-L.Borgès, empruntent la voie du poème. Proust, sollicité par la structure hétérogène des Nuits,  nourrit sa réflexion sur l’acte d’écrire par cette référence, comme le fait plus près de nous le romancier iranien, Réza Barahéni. Les Mille et une nuits reviennent dans des poèmes, des pièces de théâtre, des essais pour dire la mémoire, le temps et le désir.

Explorant la dimension narrative des contes arabes qui impulsent une autre manière de raconter, des narrations contemporaines mêlent à leur modernité, le merveilleux narratif, dans des récits contiques ou des contes romanesques, comme Malika Mokeddem ; ou au contraire la défie et la provoque pour sembler s’en détourner tout en y revenant comme Leïla Sebbar dans sa trilogie de Shérazade. Des écrivains d’aujourd’hui intégrent des ingrédients “ orientaux ”, des objets, des symboles, des décors, ou appuient le clin d’œil vers le texte ancien en intégrant des personnages types qui font partie d’un contrat de complicité, comme Tahar Ben Jelloun, Assia Djebar, Annie Messina ; des œuvres explorent un de leurs espaces privilégiés : le harem, le jardin pour inscrire leur propre démarche dans cet espace de création.

Des écrivains adaptent à leur univers culturel, historique et géographique la figure emblématique de la conteuse. C’est ce que font, par exemple, Daniel Maximin avec sa “ Shahrazade ” antillaise ou Isabel Allende avec sa “ Shahrazade ” chilienne, Lotfi Akalay dans le Maroc contemporain.

D’autres explorent, avec un brin d’humour, la dimension érotique des Nuits comme André Nueil ou  Janine Teisson.

Et puis, comme dans toute galaxie, il y a des… poussières, véritable chute dans le trivial. Il y aurait bien des exemples mais ils ne présentent pas d’intérêt puisque leur caractéristique est la répétition et la stéréotypie. Pour mémoire, nous citerons un des exemples français les plus célèbres : en 1966, Guy des Cars publie L'Habitude d'amour, dont l'héroïne est une Tunisienne, Khadidja. La femme et sa perfidie, le désir sexuel puis la lassitude qu'elle suscite, la supériorité de l’homme qui résiste à toutes les tempêtes sont au cœur de ce roman du “ maître ” du roman populaire de grande consommation. L’héroïne est ainsi présentée en couverture : "éternelle rêveuse sortie des Mille et Une Nuits, (elle) invente mille et un contes pour séduire et retenir son amant. Mais lui, Européen matérialiste et blasé, s'éloigne peu à peu d'elle". En fait ce manuel constitue un petit manuel de clichés racistes sur la femme arabe et les Arabes de façon générale.

Dans les contributions que l’on va lire, divers aspects de ces résurgences seront étudiés. En ouverture, il était nécessaire de refaire le point sur la langue des Nuits, l’arabe et sur la négociation entre écriture et oralité que Les Mille et une nuits concrétisent : cette contribution indispensable est celle de Gilbert Grandguillaume.

 Du côté des lectures plus… masculines, on lira avec intérêt l’approche que nous propose Violaine Houdart-Mérot de l’univers proustien et l’entretien de Bouba Tabti-Mohammedi avec un romancier algérien contemporain, Wassiny Laredj. Remontant aux premières années du XXe siècle, Ahmed Cheniki, traverse les références aux Nuits et à la culture populaire dans le théâtre algérien naissant de langue arabe. Deux contributions s’intéressent au roman pour la jeunesse écrit par Salman Rushdie, Haroun ou la mer des histoires. C’est l’objet exclusif de la contribution de Laurent Bernard.

 Du côté des lectures plus … féminines, les autres contributions ! Mais cette division “ sexuelle ” des créateurs se justifie-t-elle puisque la femme et la féminité sont en filigrane dans toutes les réécritures ? Disons qu’en ce qui concerne les œuvres des écrivaines, elle est volontairement et ostensiblement au centre. Geetha Ganapathy-Doré associe à son étude du roman de Salman Rushdie, celle de deux romancières, l’une indienne, Githa Hariharan et l’autre iranienne, Bahiyyih Nakhjavani, ouvrant l’ouvrage à des romans de langue anglaise. Visitant la littérature chilienne, Jacques Le Marinel effeuille avec finesse et désir les contes d’Eva Luna. Marie-Françoise nous fait entrer, à la suite de Vénus Khoury-Gata, dans un harem de la violence et de la passion. Zineb Ali Benali enfin, pose la question de l’identification aux figures symboliques du passé et leur signification : Schéhérazade ou Jazya ? Qui choisir de la sédentaire, la femme du harem ou la nomade, celle qui traverse l’espace ? Du choix fait par des écrivains algériens naît un regard sur le passé et le présent. 

Nous n’aurons, en fin de compte, que visiter un pan infime de la résurgence des Nuits ! Mais comme il n’est pas d’exhaustivité en la matière, nous espérons que ces études, rejoignant d’autres études déjà faites et d’autres à venir, pourront contribuer à une somme sur les influences que Les Nuits ont exercé sur le XXe siècle, somme qu’il reste à écrire.
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- Claude Hagège, “ Traitement du sens et fidélité dans l’adaptation classique : sur le texte arabe des Mille et une nuits et la traduction de Galland ”, Arabica, XXVII, juin 1980, pp.114-139.

- [Lucette Heller-Goldenberg], Cahier d'études maghrébines, “ Les Mille et une nuits dans les Imaginaires croisés ”, n°6-7, 1994, Université de Cologne, Dir. de publication, Lucette Heller-Goldenberg (Romanisches Seminar der Universität Köln, Albertus Magnus Platz, D-50923- Köln)

- E. Litmann, “ Alf Layla wa layla ” dans l'Encyclopédie de l'Islam, nouv.éd. T.1, 1960, pp.369-375.

- “ Mille et une nuits ” dans Le Grand Larousse du XIXe s., T.XI, 1874.

- Antoine-Isaac Silvestre de Sacy, “ Dissertation sur Les Mille et une nuits ” (1838) réimprimé en préface aux Mille et une nuits, Paris, Garnier, 1860, p.I-VIII.

- Tvzetan Todorov, “ les hommes-récits ” dans Poétique de la prose, Le Seuil, 1971, Rééd. Points

- Textes et documents pour la classe (TDC), “ Les Mille et Une Nuits ”, n°502, Déc.1988, Paris,CNDP.

VI- Lecteurs-continuateurs-imitateurs au Xxe siècle

A

- Lotfi AKALAY, Les Nuits d'Azed, Le Seuil, 1996.

- Tawfiq Al-HAKIM, Schéhérazade, (théâtre, 1934), trad. de l'arabe, Nouvelles éd.latines

- Isabel Allende, Eva Luna (1989) et Les Contes d'Eva Luna (1991) (rééd.poche)

- M-Taos Amrouche, Le Grain magique, Maspero, 1969, rééd.

- Myriam Antaki, La  Bien-aimée, Olivier Orban, 1985.

- Paul AUSTER, L'Invention de la solitude, (1982), trad. de l'américain, Actes Sud, 1988 (diff.éd. de poche)

B

- Réza BARAHéni, Shéhérazade et son romancier (2e éd.), trad. du persan, Fayard, 2002 ( paru en Suède en 1997 et en Iran en 1998 sous le titre âzâdeh Khânom et son romancier (2e ed.) ou l’Auschwitz privé du Dr. Charifi).

- John BARTH, “ Donazadiade ” dans le recueil de nouvelles, Chimère (1972), Gallimard, 1977, trad. de l’américain.

- Jamel-Eddine Bencheikh, “ Quatre offrandes de rive à rive – Chants pour Jean-Claude Xuereb, Mahmoud Darwish, Nacer Khemir, Dimitrios Gouguidis ”, dans Peuples méditerranéens, n°30, janv-mars 1985, pp.3-9.

- Rabah BELAMRI, Femmes sans visage, Gallimard, 1992 et Mémoire en archipel, Hatier, “ Haute enfance ”, 1990.

- Tahar Ben Jelloun, La Nuit sacrée, (1987), Le seuil, rééd. Points.

- Négib BOUDERBALA, Les Nouveaux voyages de Sindbad, Ed. Le Fennec, Casablanca, 1987.

- Rachid Boudjedra, Les Mille et Une années de la nostalgie, (1981) rééd.Folio, 1998.

- Evelyne BOUKOFF, L'Odalisque des sables, Plon, 1995.

- J-L.Borgès, * Histoire de l'infamie et Histoire de l'éternité (rééd. en 10X18)


* “ Métaphores des Mille et une nuits ” dans Treize poèmes de J.L.Borgès traduits par Roger Caillois, Fata Morgana.

* Fictions (1944), Le livre de sable (1975), rééd. Folio-Gallimard.

- André BRINK, Les Imaginations du sable, (1995), Stock, 1996, rééd. Livre de poche.

C

- Italo Calvino, Si par une nuit d’hiver, un voyageur (1979), trad. de l’ital. Seuil Points, 1981.

D

- Hawa DJABALI, Le Huitième voyage de Sindabad le marin, Bruxelles, Centre culturel arabe, 2000.

- El Djanina, Contes à la Sultane, Chez Hazad, Ed.Climats, Castelnau-le-lez, 1993 (pseudonyme de Janine Teisson).

 - Assia Djebar, Ombre Sultane, Lattès, 1987 ; Oran, langue morte, Actes Sud, 1995 ; Les Nuits de Strasbourg, Actes Sud, 1997.

- Alicia Dujovne Ortiz, L'Arbre de la Gitane, Gallimard, coll. du Monde entier, trad. de l'espagnol, 1988.

E

- Ali ERFAN, La 602e nuit, nouvelles traduites du persan par Anita Niknam et Jean-Luc Moreau, éd. de l’aube, 2000.

G

- Salima GHEZALI, Les Amants de Shahrazade, éd. de l’Aube, 1999.

- Colette Godard, Les soupers de Schéhérazade, Actes Sud, 1990.

H

- Fariba HACHTROUDI, Iran, les deux rives du sang, Le Seuil, 2000.

- Githa Hariharan, When dreams travel, London, Picador, 1999.

- Catherine Hermary-Vieille, Le Grand Vizir de la nuit (Folio,n°1448)

- Taha Hussein, Shéhérazade ou la clef des songes, trad. franç., Paris, Dialogue Editions, 1997.

K

- Nacer KHEMIR, Le conte des conteurs, Ed. La Découverte/Voix, 1984.

- Nacer KHEMIR et OUM EL KHIR, Chahrazade, Bordeaux, éd. Le Mascaret, 1988.

- Vénus KHOURY-GATA, Bayarmine, Flammarion, 1988.

L

- Abdellatif Laâbi, Exercices de tolérance, La découverte, 1993.

- Wassiny LAREDJ, Le Tentation de la mille septième nuit, (roman en arabe), Alger, Laphomic, 1993. (en cours de traduction en français).

- Vénus Khoury-Gata, Bayarmine, Paris, Flammarion, 1988.

M

- Naguib MAHFOUZ, Les Mille et une nuits, (1981), trad. de l'arabe, Sindbad, Actes Sud, 1997.

- Daniel MAXIMIN, L'Ile et Une Nuit, Le Seuil, 1995.

- Annie Messina, Le Myrte et la rose, (1981), trad. franç. 1982, Viviane Hamy, (Press Pocket, n°2957).

- Malika MOKEDDEM, Les Hommes qui marchent (1990), éd. revue, Grasset, 1997.

N

- Bahiyyih Nakhjavani, The Saddlebag – A Fable for Doubters and Seekers, (2000), trad. en français par Christian Le Boeuf, La Sacoche, Actes Sud, 2000.

- Mostafa NISSABOURY, La Mille et deuxième nuit, (poème), Casablanca, Shoof, 1975.

- Alain Nueil, La Mille et deuxième nuit, Mercure de France, Mercure Galant, 1997.

O

- Tahar Ouettar, Le Pêcheur et le palais, (1974), traduit de l'arabe en 1986, Messidor.

P

- Ethel Johnston PHELPS, The Maid of the North : Feminist Folk Tales from around the world, New York, Holt, Rinehart et Winston, 1981.

- Marcel Proust, A La Recherche du Temps perdu (les 3 Tomes), rééd. de La Pléïade.

R

- Leïla Rezzoug, Apprivoiser l'insolence, L'Harmattan, 1988.

- Salman Rushdie, Haroun ou la mer des histoires (1990), trad. Bourgois (1991 et rééd en poche).

S

- Amina SAÏD, Le Secret et autres histoires, Paris, Ed. Criterion, 1994.

- Leïla Sebbar, sa trilogie de Shérazade, Stock, 1982, 1985,1991.

- R.Louis Stevenson, Les Nouvelles Mille et une nuits, 3 volumes, rééd. Points. La publication a commencé dans la presse anglaise à partir de 1878. 2 volumes en 1882. Cf. aussi éd. Phébus en 1992.

- Jules SUPERVIELLE, Shéhérazade, (théâtre), 1949.

T

- Michel TOURNIER, Le Médianoche amoureux, Gallimard, 1989, rééd. Folio. 

V

- Nicole VIDAL, Schéhérazade, “ L’Histoire fabuleuse ”, Gallimard, 1962.

Z

- Gilles ZENOU, Les Nuits, L'Harmattan, 1989.

- Fawzia ZOUARI, Pour en finir avec Shahrazade, Tunis, Cérès, 1996.

� - Des exemples tout récents de l’intérêt que nous portons aux Nuits. Elles furent au centre du Salon du livre de jeunesse de Montreuil en novembre 2001 ; un colloque international leur a été consacré à Rabat, à la fin du mois d’octobre 2002, organisé par A. Kilito. Plusieurs sites internet leur sont consacrés.


� - Nous reprenons ici des appellations peu satisfaisantes mais autour desquelles il y a un sens commun partagé.


� - Culture et impérialisme, Fayard/Le Monde diplomatique, 2000, trad. française par Paul Chemla, p.23. C’est nous qui soulignons.


� - Cf. Les pp.20-21 du Tome I - Folio des Mille et une nuits de A.Miquel et J-E. Bencheikh dont voici le dernier paragraphe : “ Nous avons donc, dans toute la mesure du possible, établi un texte complet. Notre traduction offre une leçon plus étendue et achevée que celle de toutes les adaptations françaises disponibles à ce jour. La confrontation des éditions et des manuscrits nous a permis de combler bien des lacunes et de parvenir à un ensemble qu’aucune version arabe prise séparément ne peut proposer. ”


� Les Mille et une nuits ou la parole prisonnière, Gallimard, 1988, p.230


� 1874, Tome XI. 


� Grasset, 1992. A la fin de ce récit, une bibliographie de ses références sans Les Mille et une nuits!


� Gallimard, 2000, cf. p.201-202


� Les Lettres françaises, 7 février 1963, interview.


� Tome III, La Pléïade, p.1043-1044


� Les chercheurs bilingues ouvrent ainsi la voie à une interprétation plus fondée puisqu’elle ne repose pas sur la seule lecture des versions françaises mais sur celle de la version arabe.


� “ Les Nuits ne conviennent qu’aux êtres dénués de raison : les enfants qui n’en ont pas encore, les vieillards qui n’en ont plus, et les femmes qui n’en ont jamais eu ”, citation de Ibn-an-Nadîm donnée par J-E. Bencheikh lors d’un entretien avec Christophe Ayad, Libération, 29 novembre 2001, au moment du Salon du livre de jeunesse de Montreuil, reproduit sur le site internet du Salon.


� Shahrazâd, diminutif du mot composé Shahrzâdeh signifie née en ville (Shahr : ville, zâdeh : qui est né), citadine, citoyenne, en opposition à l’étrangère. Le même mot fait aussi référence au mot Tchehrzad ou Tchehr-azâd (tchehr : visage ou essence première, azâd : libre) signifiant à visage découvert et faisant en même temps allusion à une personne libre, indépendante, noble et pure. Cette dernière désignation se réfère en même temps au mot azâdeh (indépendante et libre) dérivé de azâd.


Shahrzâd se rapporte également au mot Shirzâd (Shir : lion ou roi, zâd : né de), synonyme de shahzâd (masc.) ou shahzâdeh (fém.) (shah : roi, zâd : né de), les deux signifiant fils ou fille de roi. Cette origine du mot renvoie à cette autre appellation Tchehrzâd dont un des sens se référait à la noblesse et à la pureté du sang, c’est-à-dire au sang royal. Ce prénom a souvent été attribué aux filles de rois (Tchehr-âzâd, nom de Homâ, fille du roi Bahman, qui devient l’épouse de son père et mit au monde Dârâb dans Shâh-Nâme de Firdûsi au 11e s.) ou de princes (Tchehrzâd, la fille d’Esfandiyâr, voir Shâh-Nâme) figurant dans la littérature médiévale persane.


Cette explication étymologique m’a été aimablement donnée par Negin Malevergne-Daneshvar, chargée de cours à l’Université de Cergy-Pontoise, à partir des sources suivantes : Ali-Akbar Dehkhoda, Loghat-Name, Téhéran, 1350 (1971), p.123 et Jean-Jacques Desmaisons (Baron), Dictionnaire Persan-Français, Rome, 1908, t.1, p.669.


Il est intéressant de recenser toutes les orthographes du nom de la sultane des Nuits ! Cf. notre bibliographie.


� Conférences, Folio-essais n°2, 1985, trad. française, p.58. Buenos-Aires, 1977-1978


� Tome I, Les Mille et une nuits, Folio, n°2256, p.29.


� PUF écriture, 1986.


� Sur cette question du féminisme des Nuits, il y a beaucoup à dire et les créatrices ne sont pas toutes aussi convaincues que G. May ou d’autres critiques comme André Miquel, de cette “ évidence ” : “ Le conte-cadre justifierait à lui seul une approche féministe des Nuits. Mais il y a plus que cette histoire : il y a toutes les autres, ici et là, où la femme mène le jeu, s’impose à l’attention, au regard, à l’estime, à l’amour même, par un comportement bien souvent supérieur à celui des mâles (…) preuve d’un débat qui n’en finit pas de se poser, au moins en coulisse, dans une société où les hommes accaparent le devant de la scène ” pp.50-51, Les Mille et un contes de la nuit, Gallimard, 1991. Cette question est abordée par certaines des contributions de cet ouvrage et dans des articles antérieurs. Cf. bibliographie.  


� Pour les références des œuvres des auteurs que nous citons, voir la bibliographie. Le recensement incomplet montre néanmoins un chantier immense à explorer pour la seule littérature écrite.


� Cette somme devra aussi s’intéresser à la littérature pour la jeunesse, aux dessins animés, au cinéma, à la peinture, à la musique, aux livres de cuisine…








